
- * » « MUMMip « 
défait reprendre son empire. Le souvenir 
des réguliers anglais, le besoin d'économie 
et la lassitude générale firent réclamer de 
toutes parU la suppression de l'armée natio
nale. Délivrées du danger qui les avait 
uuies.les anciennes colonnies s empressaient 
de s'affranchir de toutes les charges les plus 
nécessaires à leur existence nouvelle : elle* 
se consumaient en querelles qui failliront 
leur Caire perdra l'estime de leurs plus léléae 
partisans de 1 Europe, et, plus jalouses en
core du pouvoir central, eues ne lui laissè
rent aucune autorité, aucun moyen d'action. 
C'était l'âge d'or des states rights ou < droits 
d'états », dont la défense servit plus tard 
de prétexte 4 l'insurrection de 1861. Sous 
cette funeste influence, l'armée dts Etats-
Unis disparut graduellement: toute la garde 
de la longue frontière du Canada et des 
tribus indiennes fut confiée à la milice de 
chaque Etat .Jet en 1781 l'armée nationale 
se trouvait réduite au chiffre absurde de 80 
soldats et- officiers. * 

IHr bobBeur, l'excès même du mal ame-
•Mfrnina réaction salutaire, et en 1815 l'A-
Eaéritjne avait une armée régulière,peu nom-
beuef il .est vrai, mais « comprenant des 
«corfatjp toute» armes, se recrutant d'une 
» manias constante, ayant un avancement 
» fixa «rouvrant une véritable carrière aux 
> officiers assurés désormais de la conser-
• "ration de leurs grades. » 

C'eêt avec cette armée que les Etats-Unis 
purent faire la guerre du Mexique, mettre 
Isa Indiens à la raison sur les deux rives 
du. Mississipi, et plus tard sur les plages 
lointaines du Pacifique. 

Ce fut, au dire de l'auteur, une excellente 
école et si l'armée était restée intacte au 
moment de la sécession, les sudistes auraient 
été incapables d'organiser la résistance dont 
le Nord ne -triompha qu'au prix de si dou
loureux sacrifices. 

« TottaJ.es ofuejers qui appartenaient au 
Nord^BS^peparêrent malgré des Opinions 
tfès'dwetaës sur les questions du jourt à 
••pondre à l'appel de leur gouvernement. 
Parmi ceux qui tenaient aux Etats du Sud 
par leur naissance ou leurs parentés, quel
ques-uns, comme le vénérable Scott, de
meurèrent fidèles à leur serment, estimant 
qj»a l'insurrection, loin de les en délier, les 
obligeait à défendre l'existence menacée de 
leur patrie. La plupart, dominés par des 
fofloeodee de parti et imbus de la fatale 
doctrine de la souveraineté absolue des 
B u t s - qui était devenue parmi eux une 
espèce' de dogme, quittèrent en masse le 
drapeau fédéral pour aller organiser les 
forces naissantes de la rébellion. Beaucoup 
d'antre eux ne prirent pourtant pas sans 
regrets une résolution aussi contraire aux 
Bottons ordinaires de l'honneur militaire ; 
es» regrets, connus de leurs anciens cama
rades, contribuèrent a adoucir la guerre, à 
en. éloigner la rancune et la passion, et leur 
souvenir inspira le général Grant, lorsque, 
quatre ans plus tard, il tendit à son adver
saire vaincu une main généreuse. 

» Il y en eut cependant qui aggravèrent 
eneere le spectacle toujours pénible de la 
défection militaire. On vit le général Twigs 
crat commandait les troupes du Texas, s'en
tendre avec les rebelles pendant qu'il por
tait encore l'uniforme fédéral, et leur livrer 
les dépôts de vivres et de munitions de ses 
propres soldats afin d'enlever à ceux-ci 
tout moyen de résistance. Abandonnés par 
une partie de leurs officiers, privés de toutes 
ressources, ne trouvant plus que des enne
mis dans la population ingrate qu'ils avaient 
protégée pendaut tant d'années, ces braves 
soldats eurent encore à résister aux séduc
tions de ceux qui leur promettaient un 
brillant avenir dans les rangs des insurgés. 
Un de leurs ,anciens*chefs, Van Dam, eut 
le triate courage de reparaître au milieu 
d'eux pour appuyer ces propositions de l'in
fluence que lui avaient value ses rares qua
lités militaires. 

» Il ne gagna personne, et les débris de 
eon régiment obligés - de conclure une con
vention d'évacuation avec les ennemis qui 
les entouraient de toutes parts, retournèrent 
dans les villes du Nord, où ils rencontrè
rent les camarades séparés d'eux depuis 
longtemps, qui accouraient à la défense de 
la cause nationale.» 

— Voua permettez, Monse igneur? 
— Fai tes ! l'autorisa celui-ci," compre

nant au si lence religieux du père que le 
fils allait agir puissamment sur lui. 

Il commença de lire : 
« Dieu dit * Abraham: . Prenez Isaac, 

votre fils unique qui v o u s est s i cher, 
et allez en terre de vision; et- là voua 
m e l'offrirez en holocauste sur une des 
montagnes que je vous montrerai. 

« Abraham se leva donc avant le jour, 
prépara son âne, et prit avec lui deux 

• jeunes serviteurs , et Isaac son fils ; et 
ayant coupé le bois qui devait servir à 
l'holocauste, il s'en alla au l ieu où Dieu 
lui avait commandé d'aller. 

« Le troisième jour,levant les yeux en 
haut il vit le lieu de loin; 

« Et il dit à s e s serviteurs: Attendez-
moi ic iavec liane; nous ne ferons qu'aller 
et venir jusque-là, mon fils et m o i ; et 
après avoir adoré, nous reviendrons 
aussitôt à v o u s . 

« Il prit aussi le bois pour 
l 'holocauste, qu'il mit sur son fils Isaac; 
e t pour lui, il portait en se*s mains le 
feu et le couteau.» 

Avec un ges te douloureux, Mathias 
voulut interrompre Henriot. 

— Ecoute encore, père, lui dit-il Et, 
passant quelques-dns des terribles ver
s e t s , il reprit celui-ci : 

« Parvenu à l'endroit que Dieu avait 
montré à Abraham,il y dressa un autel, 
d i sposa le "bois pour l 'holocauste, l ia 
ensuite son fils Isaac et le mit sur le 
bo is qu'il avait arrangé sur l'autel. 

« En même temps, fi étendit la main 
et prit le couteau pour immoler son 
fils. 

Le dernier chapitre reproduit par la T 
Revue des deux monde* e s t consacré 
à établir que l 'esclavage a été la véri
table et l'uniquo cause d e la rupture 
entre le Nord et le S u d . 

« U s étaient frères, dit le comte de Paris, 
ils avaient vécu ensemble et s'étaient formés 
à. la même école, se ressemblaient par tous 
les traits principaux du caractère et avaient 
les mômes institutions politiques, les mêmes, 
traditions militaires. Leurs chefs avaient' 
servi sous le même drapeau et siégé dans 
les mêmes assemblées. Il "n'existait aucune 
différence réelle d'origine entre lô Nord et 
le sud. Toutes celles que le sud allégua 
quand, désespérant d'obliger l'Europe à le 
secourir en la privant de coton, il voulut 
éveiller ses sympathies, étaient purement 
imaginaires. Il ne faisait que des généalo-

f ies d'expédient lorsque, montrant à la 
'rance son ancienne colonie de la Nouvelle-

Orléans, il se disait à demi-français, et que, 
se tournant ensuite du côté de l'aristocra
tie anglaise, il évoquait le souvenir des 
cavaliers chassés par Cromwell, pour l'op
poser aux Yanke» s, qui n'étaient, selon lui 
qu'un ïamassis d'allemands et d'Irlandais. 
Ëa réalité, la race anglo-saxonne dominait 
également au sud et au nord. Elle absor
bait rapidement celles qui l'avaient précédée 
et celles qui lui fournissaient un contingent 
d'émigrants. En s'associant à son œuvre, 
ces races adoptaient aussi ses mœurs et son 
caractère. » 

S'il existait une différence elle « ne repo-
» sait ni sur des originesdiverses,ni sur des 
» intérêts commerciaux opposés. Elle était 
» bien plus profonde : c'était un fossé, 

,» 6'élargissant chaque jour, creusé entre 
» l'esclavage et le travail libre. C'est l'ascla-
» vage qui, prospérant dans une moitié de 
» la République et aboli dans l'autre, y 
» avait créé deux sociétés hostiles. Il avait 
» profondément modifié les mœurs de celle 
» où il dominait tout en laissant intactes 
» les formes apparentes du gouvernement. 
» C'est lui qui fut, non pas le prétexte ou 
» l'ocoasica, mais la causa unique de l'au-
» Ugonisme dont la conséquence inévitable 
» fut la guerre civile. » 

L'auteur condamne «l'institution s er -
vile » qui « viole la lor suprême de 
l'humanité,» dégrade l 'esclave, d é p r a v a 
le maître et il s'arrête au m o m e n t où 
la guerre va commencer . 

Si courte que soit la citation de la 
Revue des deux Mondes, elle est faite, 
on le voit , pour exciter le plus vif inté
rêt. L'ouvrage entier paraîtra bientôt et 
il ne pourra manquer de -pass ionner 
tous ceux qui ,de 1801 à 1805,ont su iv i 
d'un œil sympathique les deux j eunes 
princes qui mettaient à profit les loisirs 
que leur faisait l'exil pouf aller renouer 
la tradition de courage et de dévoue
ment chevaleresque laissée il y a un 
siècle sur la terre américaine par les 
compagnons d'armes de Latayette, 
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Sont nommés : 
M. Baudin, curé de Fournes, à Hantay. 
M.Grégoire,vicaire de la Madeleine,* Lille, 

curé de Fournes. 
M. Iléliu, vicaire de Saint-André, curé 

du faubourg Saint-Maurice, à Lille. 
M. Martin, vicaire de Solesme3, curé de 

Levai. 
M.Broyart, vicaire de Gatillon, curé d'Es-

treux. 
M.Delannoy, vicaire de Mons-en-Pévèle, 

pro-uuré de Cauroir. 
M. Ketten, curé de Levai, aumônier des 

Petites Sœurs des Pauvres, à Escaudœu-
vres. 

M. Graveline, vicaire do Roncq, à Mer-
ville. 

M. Regrigny, professeur à Valenciennes, 
vicaixe à Catillon. 

M. Dedeurwader, vicaire de Preux-au-
Sart, à Préseau. 

« Mais en même temps l'ange du 
Seigneur lui cria du ciel : Abraham I 
Abraham ! Et lui répondit: Me voici ! 

» L'auge ajouta : Ne mettez point la 
main sur l'enfant, et ne lui faites aucun 
mal.Car je connais maintenant que vous 
craignez Dieu, puisque pour lui obéir 
vous n'avez point épargné votre fila 
unique. 

» Abraham, levant les yeux, aperçut 
derrière lui un bélier qui s'étnit embar
rassé avec ses cornes dans un buisson; 
et l'ayant pris, il l'immola au lieu de 
son fils. 

» Et le Se igneur lui dit : Je" v o u s bé
nirai . . . je multiplierai votre race com
me les étoiles du ciel et comme le sable 
qui est sur le rivage de la mer. » 

Lecoq, oppressé , chancelant, avait 
fini par retomber sur son s iège . Il était 
pâle et désespéré , mais à demi va incu . 
S e s larmes coulaient. Avec un sanglot 
dans la gorge , il murmura : 

— Oh ! mon enfant 1 mon enfant I 
A cet appel , Henriot vint s'agenouil

ler devant lui . Jamais il n'avait été plus 
charmant. Il s'abandonna dans les bras 
de son père eu lui disant : 

— Tu le vo i s , père, Dieu commande , 
mais refuse le sacrifice. Je serai sauvé 
comme Isaac. 

Le lieutenant de police eut la discré
tion de se retirer : 

— J'attendrai votre réponse, dit- i l . A 
demain 1 

— A domain I.. . répéta le père. 
Et le fils-, se retournant vers M. de 

La Keynie pour le saluer du ges te : 
— Il consentira I 

I V . v i s ' T n s DOM1CIL.IAIA8S. 

M. Maufroid, vicaire à Foi 
lesmes, 

M. Delassus, professeur, a 
nommé vicaire a Valenôiaames, 

Les nouveaux prêtres suivants sont 
mes vicaires : 

MM. Leynaert, a Roncq; Duriez, Preux-
an-3art; Marrie, Saint-Vincent de Paul à 
Lille; Barbez, MonB-en-Pévèle: Watrin, 
Lille, N-D. de Consolation; Bithune, St-
Amand; Béroyer, Mons-en-Barceul; De L* 
Gorce, Lille, St-André; Deweine.Dompierre; 
Jourdin, Dunkerque, St-Eloi; Haan, Rex-
poëde; Neuville, Strazeele; Payen, Arleux; 
Streck, Fourmies, N.-D ; Thibaut, De nain; 
Vanwaelscappel, Ghyvelde. 

MM. Hécart, Parent, Fourdin, restent 
professeurs. 

On a eu souvent à constater chez les 
bijoutiers de Roubaix et d e Lille des 
vo l s ou des tentatives de vol . Un jour
nal de Tournai, l'Economie, nous 
donne peut-être la raison de ces méfaits 
si fréquents. Voici ce que nous l isons 
dans eon dernier numéro : 

€ Le nouveau commissaire en chef de la 
police tournaisienne, M. Mighem, vient 
d'inaugurer son entrée en, fonctions par un 
véritable coup de m ad ira, 

» On connaît les Vols nombreux,: surtout 
les vols de bijoux, qui ont 'été commis de
puis longtemps déjà dans un grand nombre 
de villes du pays : c'était évidemment l'œu
vre d'une banda bien organisée et qui s'en
tendait parfaitement à déjouer les recherches 
de la polica. M. Mighem était cependant 
parvenu à réunir certains indices, et il avait 
appris que la femme Marcoux, habitant 
Tournai, était une des récélenses de la 
bande. 

• Il s'agissait de prendre cette femme j 
sur le fait. M. Mighem s'entendit avec un 
de ses collègues de Bruxelles, qui, déguisé 
en Anglais, arriva la semaine dernière en 
notre ville, et, se faisant passer pour un de 
ces négociants interlopes qui trafiquent des 
objets volés, parvint à entrer en relation 
avec la receleuse. On devine le reste : au 
moment où l'Anglais et la femme Marcoux 
débattaient le marché, argent et bijoux sur 
table, la police apparut comme au cinquième 
acte d'un mélodrame, empoigna la femme 
Marcoux et la conduisit immédiatement à 
la piison cellulaire. 

P On se fera une idée de l'importance de 
la découverte, quand on saura qu'il y avait 
sur la table pour dix à douze mille francs de 
bijoux. Et ce n'est probablement là qu'une 
partie du magot. 

» La scène que nous venons de raconter 
s'est passée dans une maison de la rue de 
Glatignies. 

» On ne s'est pas borné à l'arrestation de 
la femme Marcoux; son fils, un garçon d'une 
quinzaine d'années, a été mis également 
sous les verrous et d'autres arrestations ont 
été opérées dans plusieurs localités de nos 

• environs. 
_ » La saisie faite prouve qoe la femme 
Marcoux pratiquait la recel. çn grand et 
depuis longtemps; ainsi, efife iJtait; en pos
session d'objets-et d'ornements d'église,pro
venant très probablement des vols commis 
dans plusieurs églises de village et dont les 
auteurs avaient échappé jusqu-'à présent aux 
recherches de lajustice. 

• C'est M. van Staye, commissaire de 
police judiciaire à Bruxelles,qui a aidé avec 
.tant d'habileté M. Mighem dans cette affaire. 

» On assurai», hier soir, que de nouvelles 
arrestations avalant été opérées : on ajoutait 
que, parmi les BIJOUX saisis par la police, 
on avait retrouvé certaine quantité de mon
tres, et notamment celle qui fut volée à 
M. Roger, chef de musique des Volontaires-
Pompiers, lors du festival de Mons. » 

On s'entretient beaucoup à Tourcoing 
de la découverte d'un crime odieux, 
mais heureusement bien rare d a n s cette 
grande vil le . Une j eune fille, apparte
nant à une famille honorable, vient 
d'être arrêtée pour infanticide. Dana la 
nuit du 2 au 3 juin, elle mit au monde 
un^enfant auquel elle ne donna aucun 

Le lendemain,quand Honriot*>'éveilla, 
Piriou lui remit de la part d e son père 
un billet ne contena i t que ces trois 
mots : 

« Attends mon retour. » 
Déjà Mathias était sorti . 
Sa première visite fut pour le l ieute

nant de police. Il allait lui dire : 
— J'accepte. . . mais à condition d'a

voir s o u s la main, chaque soir, à l 'en
droit que j'aurai chois i ,une troupe assez 
nombreuse pour envelopper et forcer 
au besoin les maisons attenantes à celle 
où mon fils aura disparu. Il s'agit non-
seulement de le dégager , mais encore 
d'agir avec une telle promptitude, un si 
v igoureux ensemble , que pas un des 
coupables ne nous échappe. 

- — Soit 1 répondit M. de la Reynie, 
on vous donnera cent hommes de ma
réchaussée , une compagnie de gardes -
françaises ou de s u i s s e s , des sapeurs 
même avec toute3 sortes d'engins pour 
enfoncer ou faire sauter les portes qui 
ne s'ouvriraient pas assez vite . 

— C'est précisément ce que je c o m p 
tais demander. Merci, monseigneur 1 

— Désirez-vou3 autre chose ? 
— Une lettre d'introduction chez les 

parents des v ict imes . J'y trouverai 
peut-être quelque révélation qui me per
mettra, sans exposer mon enfant, d'arri
ver p^r moi seul à la découverte de la 
vérité . 

— Je vais écrire la l e t t r e . . . et taire 
atteler pour qu'on vous condui se . . . 
Edt-cè lotit? 

— C'est plus que je 'n 'espéra is de la 
bonté de Votre Exce l lente . Mais, s'il | 
v o u s plaît, je ne commencerai cel le [ 
tournée que dans une heure . Outre qu'il [ 

et qui niourufcr vers mid i . Cette 
dénaturée ètivoloppa le cadavre 
an jupon et- cacha le tout s o u s 

lit. 
bout * de que lques jours , une 

odeur nauséabonde* se répandit dans 
toute la maison .Le frère de la j eune fille 
lui en fit l 'observation, maie elle n e 
répondit pas . -Dans les derniers jours 
du mois , le frère profita d'une ab
sence de sa cœur — Ils habitaient 
s e u l s la maison - - pour rechercher la 
cause de cette odeur; il trouva sous le lit 
de la jeune fille le paquet en putréfac
tion; U ne l'ouvrit pas , et, sans s e ren
dre compte — a-t-il dit — de ce que 
c'était, il alla l'enterrer au jardin . 

Il y a deux jours , quelques propos 
tenus par des commères du vois inage 
donnèrent l'éveil à un agent de le sûreté; 
une perquisition amena la découverte 
du cadavre. La coupable a été arrêtée et 
conduite à Lille ce matin. 

On a vu souvent des pauvres g e n s 
se tuer faute de travail; mais qui eût 
cru que le trop grand nombre de com
mandes pouvait amener un homme à se 
donner la mort. C'est pourtant ce qui 
vient d'arriver à un photographe d e 
Tourcoing,M. François R . . . Surchargé 
de besogne , il avait cherché des a ides 
jusqu'à Bruxel les , mais n'en avait pas 
trouvé ; les uns étaient incapables , 
les autres demandaient un prix -trop 
élevé. M. R. . . en eut un tel chagrin 
qu'il en contracta une fièvre cérébrale , 
et , avant-hier, on le 'trouvait pendu à 
une poutre de eon grenier. Le m é d e c i n 
qui a constaté la mort croit qu'elle re
monte à dimanche matin. M. R . . . qui 
n'était pas marié, ' habitait seul, une 
maison de la rue Nat iona le . 

Le cercle du Dauphin célébrait dimanche 
dernier sa fête annuelle,ot,comme toujours, 
parmi les fleurs et les décors du meilleur 
goût ; vraiment, las organisateurs dévoués de 
cette fête de famille se surpassent chaque 
année, cette fois ils ont fait merveille. 

Le conaert a été tout simplement déli
cieux, on a beaucoup-applaudi l'ouverture 
de « Mohr, » morceau d'harmonie intitulé 
dans le programme * Les Archers du Dau-

?hin, » et exécuté par des amateurs, sous 
habile direction de M. Lebacqz, l'exécution 

par las mêmes de la fantaisie sur des motifs 
de t La Pia voleuse » n'a pas été moins 
parfaite. 

La partie instrumentale comprenait en 
outre un solo de piston par M. BoulcotrH.et 
une fantaisie pour hautbois par M. Bttrez; 
Les bravos ont prouvé à ces excellents 
artistes'qu'on apprécie'le parti merveilleux 
qu'ils savent tirer de leurs'instruments. 

Nous sommes encore sous le-charme de la 
belle voix de M. A. Mauguière chantant la 
valse ; J4&ils Jaloux al Bonjour Suzon. 

Nous enundons encore M.Victor Debucby 
traduisant avec âme et sentiment la romance 
de la Reine de Chypre et la scène le Mug-
gior. 

Ensemble ces deux amateurs distingués, 
que l'on ne se lasse point d'écouter, ont 
admirablement chanté le duo de Lucie de 
Lamermocr. 

Mais où M. V. Debucby a fait preuve 
d'un véritable talent d'interprétation, c'est 
dans le duetto, Amours passées, qu'il a 
chanté avec l'auteur,M. G. Nadaud. 

Nous venons de prononcer un nom aimé 
des sociétaires du Dauphin, qui, chaque 
année, ont la bonne fortune de pouvoir 
témoigner à M. G. Nadaud lsur sympathie 
et,leur admiration; un mot que nous avons 
entendu résume leurs impressions : En le 
revoyant ils espèrent tout le plaisir possible, 
en l'entendant ils éprouvent plus de plaisir 
encore qu'ils n'avaient espéré. 

Où trouver en effet plus de gaieté et 
d'esprit que dans le médecin Philopathos 
et dans les Têtes couronnées, plus de patrio-

e3t encore grand matin, je vais lire les 
rapports originaux et ceux de leurs au
teurs qui sont aujourd'hui de service . 

Un instant plus tard, cet interroga
toire avait l ieu. M. Lecoq n'apprit rien 
qui le frar/pât. Cependant, il prit quel
ques notes . 

Puis la voiture l'emporta vers l e 
Marais, alors lo quartier de la no
blesse . 

Vers les dix heures , il se présentait 
à l'hôtel de Pardai l lan. 

Là, plus encore que partout ai l leurs, 
le s i lence et le deuil . 

Une sorte de majordome, investi 
d'une confiance toute particulière, reçut 
le mandataire d u lieutenant d e police. 

Après avoir expliqué sa miss ion : 
—- Peut-être , dit celui-Ci, ne fait-il 

pas encore jour chez Mme la marquise ? 
— Mme la marquise ne s'est pas cou

chée cette nuit ! répliqua le v ieux servi
teur, accablé de chagrin. 

Et, presqu'aussi lot , il introduisit le 
vis i teur auprès de sa maîtresse . 

C'était dans une pièceà l 'ameublement 
sévère , où les rideaux fermés ne per
mettaient qu'un demi-jour funèbre. 

Au milieu de ce clair - obscur, le 
v i sage de ta douairière s'accusait, pâle 
et navré de douleur, comme un portrait 
de Rembrandt. 

— Monsieur, dit-elle, j'allais précisé
ment écrire à celui qui vous envo ie . 
Depuis notre dernière entrevue, une 
chose terrible s'est passée qu'il doit 
connaître. 

— Que Madame la marquise veui l le 
m'en instruire, demanda Lecoq, si toute
fois elle ne me juge pas indigne de cette 
c o n f i d e n c e . . . 

tisme et de senthnsâtt <dl f i s Jeun* 
fille en deuil, plus de grâ 
que dans le rêve « Entre Lmn a? Condrieu *, 
plus d'humour crue dans VH Auteurs passées, 
où trouver ainsi réunies toutes les beautés 

.spéciales et si diverses 4» la chanson. 
Chacune des parties d% concert s'est ter-

aaiaée par les chansonnettes do M. Delobel, 
coamique de bon aloi, qui ne manque .pas 
d'aplomb ; il a surtout obtenu un' légitima 
succès avec son Ltgm»of>ho*ê, sorte de 
basson de son inventMKjmia pour embou
chure une carotte, p o ^ B M s dos ©gnons, 
des navets et pour pavfr^^une salade épa
nouie . 

M. Verhille avait bien^l se charger 
de la partie si ingrate 
qu'il a remplie ava 

On a à peine basern dnlBsw e*r;on con
naît les bonnes habitudes dû Dauphin, que 
la • Part Dieu » n'a pas été aubke%rocueil-
lie par de charmantes quêteuses, jûi savent 
si bien se faire ouvrir las porto-monnaies, 
elle a été très fructueuse et permettra aux 
administrateurs de soulager quelques miseras 
pressantes. 

Le bal qui a terminé, cette première jour
née a été très brillant et animé, giâce aux 
soins dévoués des commissaires. Rietf n'a 
laissé a désirer. 

Le lendemain un banquet de deux cents 
comverts réanissaitiss sociétaires, et les ar
tistes qui, la veille avaient""prè'.é leur con
cours. Cest vraiment là que régnent la 
plu» franche cordialité et la plus oapaneive 
gaieté. 

Au dessert, M. Louis Lefebvre, ami et 
ancien condisciple de M. Nadaud,a porté eu 
excellents termes une santé à rillûstre 
chansonnier. , . 

< Chaque année a-t-il dit ea substance, 
» tout le monde voit revenir avec phufcir 

Le printemps, la saison des tendres pastourmux 
Et qui fait gazouiller d'amour tous les etfAnor. 

» mais,ponr les sociétaires du Dauphin ,il y 
» a autre chose que la fraiebe verdmra et 
» les bons rayons de soleil; c'est qu'avec 
» les beaux jours,ils voient aussi arriver la 
» fête de famille dont G. Nadaud fait le 
» plus b:l éclat. Depuis prè3 àet dix an*, il 
* n'a jamais manqué de venir Sgkytjt cotte 
» fête par ses chansons et la charflfat par 
» sas poésies si pleines de sUemté, de 
» finesse et d'esprit. Hommage «t reeon-
» naissance à G. Nadaud I Herrueur k /Til-
» lustre poète, au ravissant chansoasisjr 1 
» Ensemble, Messieurs, portons-lui la skatS 
• la plus chère et crions de la voix et du 
> coeur : Vive à jamais,Gustave* Nadaud 11 » 

Après d'aussi balles fêtes on n'a phu 
qu'un vœu à former, c'est que la sodtf 
du Dauphin, dont les engagements u 
vent à leur terme, se reconstitue M j 
mômes conditions, et suivant les B^auaes 
principes qui ont. assuré son aiialeiy% et 
l'ont maintenue florissante depuis trois 
quarts de siècle. XL. «s 

^ • • . ; » ' • * ! • 

La compagnie du chemin de fer, d u 
Nord organise pour dimanche prochain, 
5 juillet, uo traiojJ£ plais ir à dest ina
tion de Boulogne . L"ë prix des places 
est de 7 fr. 50 en Ire c lasse et 6 fr. 
en 2 e . 

Départ de Tourcoing, o h. 08 ; R o u 
baix, 5 h . l a ; Lille, G k . ; ArmenUères , 
6 h . 32; Bailleul, 6 h. 49; Haxejarouck, 
7 h . 15 . # 

Arrivée à Boulogne : 10 h . 0*',. 
Retour : Départ de Boulogne, à ft h. 40 

du so ir .Arrivée à l^ete- 10 h . 5 0 ; » Rou
baix, 11 h. 34 ; à Touf^aing, l d h. <41. 

Un brillant carrousel aura lieu à Cy-
•o ing , le dimanche 5 juillet prochain,, il 
est offert aux amateurs au bénéfice d e s 
pauvres . 

1er prix. — Huit couverts en argent .ou 
200 fr. en espèces; 

2e » Quatre couverts en argent: 
3° » Une boite contenant 5 pièces 

d'argenterie; 
i* » Deux couverts en argent; 
5* , 18 cuillers à café en argent; 
0» » 12 id. id. 

Surprises. 
MBULgJ.iii.Jiiia'iJUl1 I 'M II ' n g g a g B g » W ' 

1— Cette lettre, répondit-elle, vient de 
m'apprendre qui vous êtes et ce que 
vous allez tenter. Ecoutez-moi . 

Lui dés ignant un s iège, elle s'assit 
e l le -même, et commença en ces fer
m e s : 

Vous savez probablerrent ma dé
marche à Versai l les . Au retour, hier 
soir, j§ me fis conduire à Notre-Dame 
pour y terminer une neuvaine , dont 
vous devez comprendre l'es-pérance. On 
chantait le Salut. Je m'étais agenouil lée 
à l'écart, dans l'ombre d'un pilier. La 
nuit ventait, envahissant déjà la cathé
drale. Une fiévreuse exaltation dictait 
ma prière. J'en v ins à dire presque tout 
haut : « Sainte mère du Dieu mort sur 
la «roix, faites que je p u i s s e au rnoins 
retrouver le corps de mon li ls I » Tout 
à coup, ces mots furent murmurés 
derrière moi : » Il vous sera rendu c e 
soir m ê m e , s i voua le voulez bien 1 » 
Ea me retournant j'entrevis un moine , 
dont le capuchon rabattu cachait le 
v i sage . « N e regardez pas , reprit-il à 
voix b a s s e , écoutez seulement . On exige 
vingt mille l ivres en or. Apportez-les 
vous même, quand sonnera minuit , à la 
petite porte du jardin de votre hôtel, 
et ce que demandait la prière que je 
v iens d'entendre vous sera remis en 
échange . Je le promets . Jurez-moi 
que vous garderez le s i lence et viendrez 
seu le au rendez-vous..". » Ce serment , je 
le fis... et le moine, g l issant contre le 
pilier, disparut. 

(A sic \'J 
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